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CHAPITRE I
C’était la nuit.
Une odeur de feuilles moisies flottait dans l’air. Une clairière avait été dégagée quelques jours plus tôt au milieu de la forêt, à grands coups de hache et de machette, par les hommes du sergent Bassari. Les branches arrachées aux arbres avaient été entassées en bordure de la clairière et, sous l’effet de la chaleur et de l’humidité, elles s’étaient mises à pourrir. Des nuées d’insectes bourdonnaient sans relâche autour des débris de végétation.
Le sergent Bassari sortit de la grande cabane de planches édifiée au centre de cette clairière toute récente, traversa le cercle de lumière projeté par la grosse lampe qui restait allumée en permanence et fit quelques pas dans l’obscurité, en direction de la forêt. Il jeta un rapide regard au ciel, en passant la main sur son crâne lisse. Une multitude d’étoiles parsemaient la voûte nocturne, dessinant des motifs compliqués, comme une sorte de langage inconnu.
Bassari était soucieux. Il avait appris quelque temps plus tôt que, malgré les précautions prises pour l’empêcher de s’enfuir, le jeune Martin Kantor avait réussi à fausser compagnie à son père, alors qu’ils allaient quitter l’Afrique et rentrer chez eux. Un événement étrange s’était passé, au moment où le soleil couchant disparaissait derrière les collines proches de l’Hôtel des Savanes, où logeait la famille Kantor – Boris, Martin et sa sœur Guinéa. Des témoins affirmaient que le garçon se tenait aux abords de l’hôtel quand, soudain, il s’était métamorphosé, comme par magie. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il s’était transformé en léopard !
C’était sous cette forme qu’il avait ensuite disparu dans les profondeurs de la forêt. Si ce que lui avaient rapporté ses hommes sur place était vrai, Bassari avait deviné que cet étrange phénomène était, d’une manière ou d’une autre, lié à l’os d’Ishango, un bâtonnet taillé dans un os et qui possédait de mystérieux pouvoirs. Un objet dont Martin Kantor était entré en possession peu de temps auparavant.
Après avoir scruté les ténèbres environnantes, l’oreille à l’affût du moindre bruit, Bassari se détourna et revint auprès du baraquement sommaire construit par son équipe. Il aurait préféré habiter une demeure plus confortable, comme celle qu’il occupait au quartier général de la ContinentalCorp, mais il allait devoir vivre dans ces conditions précaires s’il voulait récupérer l’os d’Ishango, resté introuvable jusqu’ici. Et pour cela, capturer Martin Kantor. Cela valait bien quelques désagréments, car sa présence au milieu de la forêt faisait partie du piège qu’il avait décidé de tendre au jeune garçon, dès que l’annonce de sa fuite lui avait été confirmée.
Le sergent s’avança vers une construction plus petite, attenante à celle qu’il occupait, faite elle aussi de grosses planches sommairement assemblées. Il déverrouilla le cadenas qui bloquait la porte et la tira, puis se pencha pour pénétrer dans la petite cabane.
Il y faisait plus sombre encore qu’au-dehors, mais il aperçut aussitôt dans un angle enténébré la forme d’un corps allongé sur le sol de terre nue.
« Debout ! dit-il d’un ton ferme. Lève-toi et viens.
– Laissez-moi tranquille », répondit une voix dans l’ombre de la cahute.
Le sergent tendit la main vers le corps étendu là. Mais avant qu’il l’ait touché, il sentit aussitôt des ongles lui griffer la peau. Il réussit à agripper le poignet de la personne qui venait de se jeter sur lui tel un chat sauvage et, sans trop de mal, l’attira vers lui.
« Ne me touche pas !
– Tu peux me griffer et me mordre tant que tu veux, petite peste, dit Bassari, ça ne me fait pas mal. J’ai le cuir solide. Et à présent, suis-moi. J’ai à te parler.
– Lâche-moi ! Je ne dirai rien. Rien !
– C’est ce qu’on verra », dit Bassari.
Sans cesser de tenir le poignet qu’il avait attrapé, il recula pour sortir de la cahute. Un visage se dessina dans la pénombre : c’était celui d’une jeune fille, frêle et menue, aux longs cheveux volant autour d’elle.
C’était Lina.
La jeune descendante d’une des tribus qui occupaient la forêt africaine depuis des centaines et même des milliers d’années, les Mbutis. Ceux que les Blancs avaient appelés les Pygmées. Un peuple chassé de sa terre par les exploitants des mines et des richesses naturelles de l’Afrique. Un peuple presque entièrement disparu et dont les derniers représentants survivaient tant bien que mal au cœur de la grande forêt équatoriale.
Bassari entraîna Lina à l’extérieur, malgré les coups de pied et de poing qu’elle lui lançait. Mais l’équilibre des forces était inégal. Bassari faisait près d’un mètre quatre-vingt-dix, l’étoffe de son uniforme était tendue par la vigueur de ses muscles, et il devait peser pas loin de cent kilos. Quant à Lina, avec son mètre cinquante, ses bras et ses jambes minces et effilés, son corps fluet, elle n’atteignait qu’à peine le tiers de ce poids.
Elle comprit qu’elle n’avait rien à gagner à se démener de la sorte, et choisit de se calmer. Elle jeta des regards aux alentours, cherchant quelque chose au travers des arbres qui encerclaient la clairière.
Bassari s’était arrêté lui aussi et observait la jeune fille, sans libérer son poignet.
« Tu t’attends encore à ce qu’il vienne te délivrer ? demanda-t-il au bout d’un moment.
Lina se tourna vers lui.
– Qui ?
– Tu sais très bien de qui je veux parler.
Elle eut un haussement d’épaules.
– Il n’y a plus personne pour me sauver. Vous avez tué mon père, vous avez massacré tous les membres de ma famille, et ceux qui restent n’auront jamais la force de vous affronter. Le peuple de la forêt n’existe plus. Vous avez obtenu ce que vous vouliez. Ou plutôt ce que voulaient les Molosses qui vous paient.
– Pas encore tout à fait, dit Bassari. Sans quoi tu serais déjà morte.
Lina recommença à se débattre avec énergie.
– Tu crois que tu vas réussir à me faire parler ? s’écria-t-elle.
– Amène-toi », dit simplement le sergent.
Il tira la jeune fille pour la faire entrer dans la grande cahute de planches. Il ne la lâcha qu’après avoir bouclé la porte.
Lina se frotta le poignet, puis, d’un air de défi, cracha sur le sol, aux pieds de Bassari.
« Tu n’obtiendras rien de plus, dit-elle fièrement. Tu peux me torturer et me découper en morceaux.
Bassari se mit à rire.
– J’aimerais avoir des hommes qui ont autant de détermination que toi, dit-il.
– Tes hommes ne sont pas des hommes, dit Lina. Ce sont des cochons sans tête. »
Le sergent était allé prendre un objet posé sur la table métallique installée dans un coin de la pièce. Un projecteur sur pied jetait une lumière crue sur la salle. Bassari revint vers Lina.
« Est-ce que tu connais ceci ? » demanda-t-il.
Il déroula sous les yeux de Lina un petit tapis qui présentait des motifs abstraits, des taches de couleur informes.
« Je l’ai trouvé dans la hutte où vous avez passé la nuit, toi et Kantor. »
En entendant ce nom, Lina baissa les yeux. Elle n’avait plus revu Martin depuis qu’elle avait été faite prisonnière. Elle n’avait aucune idée de ce qui avait pu lui arriver. Et si elle n’osait pas poser de questions à son sujet depuis cet instant, c’était de peur d’apprendre qu’il avait été blessé, ou pire encore. Elle aurait préféré l’oublier, lui et tout ce qui s’était passé entre eux. Mais cela semblait chose impossible…
« Et alors ? réussit-elle enfin à articuler.
– C’est à toi ? demanda encore le sergent. Ce tapis ? Il t’appartient ? Pour quelle raison est-ce que vous l’avez transporté ? Il est trop petit, même pour servir d’oreiller.
Lina ne répondit pas, tandis que Bassari observait le rectangle d’étoffe tissée, espérant encore y découvrir un détail qui lui aurait échappé jusque-là.
– Il appartenait au vieux maître Tonkyé, dit Lina.
– Ah, dit Bassari. Celui qui a brûlé dans l’incendie de sa maison. À cause de Martin Kantor.
– Il n’était pas responsable ! s’exclama Lina.
– Ce n’est pas ce que j’ai entendu raconter. »
Lina haussa une fois encore les épaules. Elle s’en voulait d’en avoir déjà trop dit. Repenser à Martin avait ravivé son envie de parler de lui, de se remémorer ce qu’ils avaient vécu.
« De toute façon, je m’en fous, de ce tapis, reprit Bassari. Ce que je veux, c’est l’os. L’os d’Ishango.
– Pour en faire quoi ? Tu comptes aller dans la nuit des spectres ? »
Le sergent observa la jeune fille. Sa peau sombre luisait dans la pénombre de la cabane. Elle se tenait droite, le menton levé en signe de défi, et serrait les lèvres comme si elle voulait s’empêcher de parler davantage.
« Kantor est donc allé dans la nuit des spectres ? » finit-il par demander.
Elle baissa les yeux sans répondre. Le silence retomba dans la cahute. Du dehors leur parvint alors un grondement sourd, et pourtant très sonore. Le feulement d’un fauve tout proche de la clairière. Lina se mit à trembler malgré la chaleur.
« Il semble que mon piège soit en train de fonctionner », déclara Bassari d’un ton satisfait.


CHAPITRE II
Martin aurait aimé courir sans jamais s’arrêter. Sauter par-dessus les buissons, se faufiler à toute vitesse entre les troncs, éviter les trous d’eau et les lianes enchevêtrées qui pendaient des branches. Il en était capable. Il le sentait dans ses muscles. Son énergie et sa puissance étaient inépuisables.
Lorsqu’il cessait de bondir pour reprendre son souffle, il percevait le battement de son cœur dans sa poitrine, des pulsations pareilles à des coups de tambour lui donnant envie de s’élancer à nouveau à toute allure. Son regard perçant lui permettait de scruter les profondeurs de la forêt tropicale, même dans les ténèbres où la nuit les avait plongées.
Martin se pencha pour renifler le bas d’un tronc couvert d’une épaisse couche de mousse. Des êtres humains étaient passés par ici il n’y avait pas longtemps. Leur odeur imprégnait les lieux. Martin releva la tête et poussa un grognement bref, à l’idée qu’un de ces hommes pouvait être Édouard Bassari. Mais se trouvait-il encore dans les parages ? Et Lina ? Qu’était-elle devenue ? Ils avaient été brutalement séparés, Martin avait été emmené avec son père dans un véhicule de la police, et il n’avait pas pu voir ce qu’il advenait de Lina. Si Bassari lui avait fait du mal, s’il avait ne fût-ce que touché à l’un de ses cheveux, Martin le lui ferait payer, coûte que coûte. C’était pour cette raison qu’il s’était enfui. Pour cela qu’il avait menti à Boris, son père, et qu’il avait attendu le coucher du soleil pour empoigner l’os d’Ishango et se métamorphoser en léopard.
Il ouvrit la gueule et fit passer sa langue sur ses canines acérées. Elles étaient capables de déchirer la chair de n’importe quel animal, et de n’importe quel être humain, bien entendu. Martin comptait bien s’en servir envers quiconque se serait avisé d’agresser Lina. Mais avant ça, il lui fallait apprendre ce qu’elle était devenue.
Un instant, il fut frappé par l’idée horrible qu’elle était peut-être morte, tuée d’un coup de feu. Bassari n’aurait eu aucun scrupule à le faire. Martin l’avait vu se comporter de manière cruelle, ravageant le petit village de huttes précaires édifiées par les membres de la tribu de Lina. Martin lui-même aurait reçu une balle en pleine tête, tirée par un des agents à la solde de Bassari, si Yambéni, le père de Lina, ne s’était pas servi d’un javelot empoisonné pour empêcher l’homme de faire usage de son arme.
En repensant à cet épisode, Martin émit un grondement, plus sourd, plus féroce. Au-dessus de lui, des singes, alertés par le feulement du fauve, s’agitèrent en poussant des cris effrayés. Martin aurait pu bondir jusqu’à l’endroit où ces chimpanzés s’étaient réfugiés, il aurait pu en attraper un d’un seul coup de patte. Il aurait pu assouvir sa rage en s’attaquant à l’un d’eux, mais il préféra garder intact son désir de vengeance, pour le laisser s’exprimer totalement lorsqu’il se trouverait enfin face au sergent Bassari.
Il s’élança dans la direction d’où provenaient les odeurs d’êtres humains au milieu des parfums de la forêt. La région se trouvait dans le secteur non protégé. Selon les lois du pays, nul ne devait y pénétrer sans autorisation. Les forces de l’ordre prétendaient que les dangers étaient trop nombreux. Mais Martin avait fini par comprendre que ces explications étaient fausses. Bien sûr, la forêt était dangereuse pour qui ne la connaissait pas. Mais, surtout, la ContinentalCorp préférait garder secret le traitement qu’elle infligeait aux gens qui vivaient là depuis des centaines d’années, tandis qu’elle exploitait les ressources de l’Afrique. La ContinentalCorp était l’entreprise pour laquelle travaillait Boris, le père de Martin. Elle n’hésitait pas à tuer les populations locales lorsqu’elles refusaient de partir. Il y avait trop d’intérêts en jeu, trop de richesses. La ContinentalCorp était si puissante qu’elle avait fait appel aux forces de police pour arriver à ses fins. Et le sergent Bassari était l’un de ceux qui dirigeaient les opérations, avec succès. D’ici peu, plus personne ne vivrait dans la région, les Mbutis auraient été anéantis, et la ContinentalCorp aurait les mains parfaitement libres pour agir en toute impunité.
Martin se glissa sous un entrelacs de branches basses, sentant les feuilles effleurer sa fourrure tachetée. Il aperçut une flaque luire dans le faible éclat de la lune qui filtrait au travers de la végétation, et s’arrêta un moment pour laper un peu d’eau tiède. Un craquement dans l’obscurité le mit soudain en alerte. Une forme plus sombre que la nuit s’approchait de la flaque près de laquelle il se tenait. Faisant jouer les muscles de son dos, Martin s’accroupit pour se dissimuler dans le feuillage, si lentement qu’il donnait l’impression de ne pas bouger.
Un animal dodu et court sur pattes émergea d’un buisson et s’avança vers la flaque sous l’œil de Martin, rassuré de voir que la bête ne pouvait lui causer le moindre ennui. Il n’existait d’ailleurs pas de créature dans toute cette forêt qui représentait un véritable danger pour lui. À part les hommes. Certains d’entre eux.
L’animal, dont la silhouette rappelait celle d’un cochon de petite taille, s’était mis à boire. Il releva brusquement la tête et, de ses yeux enfoncés dans la graisse, il découvrit Martin qui venait de se redresser. Le porcelet se détourna d’un bond, mais, avant qu’il ait pu s’enfuir, Martin l’avait attrapé d’un simple coup de patte. L’animal poussa un gémissement affolé. Couché sur le flanc, il s’agitait frénétiquement, avec l’espoir d’échapper à son prédateur.
Martin se pencha jusqu’à ce que sa tête vienne quasiment toucher celle du cochon sauvage.
L’animal cessa de remuer, comme s’il avait compris que sa dernière heure était venue. Il observa le fauve penché sur lui. Martin respirait son odeur forte et musquée. Ce cochon devait passer une bonne part de son existence dans la boue et la pourriture pour exhaler de pareils relents.
« Qui es-tu ? demanda Martin.
De ses lèvres sortit un grognement puissant qui étonna Martin lui-même.
– Groiinc ! fit le cochon. Groooinncc !
– C’est tout ce que tu arrives à dire ? »
À son désespoir, ce fut un nouveau feulement qui fusa de la gueule de Martin.
Il leva la patte qui maintenait le cochon au sol. Celui-ci en profita pour se relever. Martin s’attendait à ce qu’il détale à toutes jambes, au lieu de quoi, le petit porc se tourna vers lui.
« Tu me manges pas ? » dit-il d’une voix aiguë qui ne collait absolument pas avec son apparence grassouillette.
Martin mit un moment à réagir. Il s’était attendu à cela, mais lorsque la chose arriva, cela ne l’en surprit pas moins.
« Tu comprends ce que je dis ? demanda Martin.
Il lui faudrait également s’habituer à entendre rugir son grognement chaque fois qu’il s’exprimerait.
– Tu es vraiment idiot ou tu le fais exprès pour te moquer de moi ? répliqua le cochon.
– Je ne suis pas un léopard, dit Martin. Malgré les apparences. Je suis un être humain.
Il vit le corps du cochon tressaillir, avant d’entendre le petit rire fluet qui fusait de sa gueule.
– Je savais que c’était ma nuit de chance, reprit le cochon. Je tombe sur un léopard, mais il ne me mange pas, et il raconte qu’il est un être humain. T’as reçu une branche sur le crâne ou quoi ? T’es resté trop longtemps au soleil ?
– Je ne suis pas fou, dit Martin.
Sans doute avait-il mis trop de vigueur dans cette affirmation parce que son feulement résonna avec force dans le silence.
– Je m’excuse, dit le cochon visiblement effrayé. Tu ne vas pas changer d’avis et me manger, n’est-ce pas ? »
Avant que Martin ait pu répondre, un coup de feu claqua sèchement dans l’obscurité.
Le cochon écarquilla ses petits yeux d’un air stupéfait, tomba lourdement sur le flanc et, de ses lèvres, s’écoula un filet de sang écarlate.


CHAPITRE III
Martin bondit de toute sa puissance pour se mettre à l’abri derrière un tronc, tandis que de nouveaux coups de feu retentissaient à proximité. Les balles se mirent à déchirer les feuilles et les branches autour de lui. Les tireurs s’étaient éparpillés autour de la flaque à laquelle Martin était venu boire, et le bref échange qu’il venait d’avoir avec le porcelet l’avait distrait au point qu’il n’avait pas senti venir le danger.
Il plongea sous un épais bosquet pour échapper à ses agresseurs, qui ne cessaient de tirer, emplissant la forêt du vacarme de leurs détonations. Martin sentit les épines lui piquer la peau à travers son pelage, alors qu’il essayait de dénicher une issue parmi les ténèbres. Un rayon de lumière apparut soudain juste devant lui, projetant des ombres sur la végétation luxuriante.
« Il est là ! cria une voix. Je le vois. Il ne faut pas le laisser s’échapper. »
C’était Édouard Bassari.
Martin fit volte-face en un éclair et, sachant qu’il ne disposait plus d’autre solution, se propulsa avec énergie en direction d’un des tireurs. Il fut sur lui en un instant. Martin émit un rugissement plus sonore et plus effrayant que jamais. L’homme eut une hésitation, décontenancé par l’attaque de ce léopard surgi de l’obscurité, et n’eut pas le temps de se défendre. Les pattes antérieures du fauve retombèrent sur la poitrine du soldat, déchirant de leurs griffes sa chemise d’uniforme. L’homme bascula en arrière, en poussant un cri de frayeur et de douleur. Martin entendit les autres hommes s’exclamer : « Par ici ! Par ici ! Il est ici ! »
Il se retint de planter ses canines dans la nuque du soldat. D’une détente de ses pattes postérieures, il se rua vers les profondeurs de la forêt. Les hommes se remirent à tirer de toutes parts.
« Ne le laissez pas s’enfuir ! » s’écria Bassari.
Martin faillit se retourner pour en terminer une fois pour toutes avec lui. Mais cela aurait sans doute signifié sa propre perte. Il préféra s’éloigner au plus vite, sachant qu’il aurait très bientôt d’autres occasions de se venger. Il allait à nouveau bondir d’un coup de rein quand il sentit sa peau se déchirer brusquement à hauteur de son épaule gauche. Le choc fut tel qu’il manqua rouler sur le sol.
Il parvint néanmoins à garder l’équilibre. Mais le coup l’avait freiné dans son élan.
« Je l’ai eu ! » dit quelqu’un.
Une brûlure se fit sentir dans son dos, là où il avait été touché. Il lui fallait s’enfuir, sans quoi les autres allaient l’encercler à nouveau. Surmontant sa douleur, Martin se rua vers la lueur qu’il apercevait au travers du feuillage. Un moment plus tard, il débouchait dans la petite clairière dégagée un peu auparavant par les hommes du sergent Bassari.
« Kontaï ! cria une voix fusant de la baraque de planches construite au milieu de la clairière. C’est toi, Kontaï ? »
Il vit un bras mince se glisser entre deux planches et se tendre vers lui. Son cœur se mit à battre plus fort. Il avait douté un instant en entendant cette voix, mais à présent, il en était sûr, c’était elle, c’était Lina. Il voulut bondir vers elle, et eut soudain l’impression de se traîner, comme s’il venait de perdre toute sa puissance. Était-ce dû à la blessure à l’épaule qu’on venait de lui infliger ? Était-elle plus grave qu’il ne l’avait cru ?
Puis, sentant son corps agité de mouvements, il comprit ce qui était en train de lui arriver.
S’il ne parvenait plus à sauter comme un fauve, c’est parce qu’il reprenait son apparence humaine.
Levant les yeux au ciel, Martin vit le soleil poindre à l’horizon, répandant sa lumière et sa chaleur sur l’immensité de la forêt africaine. Dans ces contrées proches de l’équateur, le passage de la nuit au jour se fait de manière presque inopinée. Et Martin savait que les effets magiques de l’os d’Ishango ne duraient que du coucher au lever du soleil.
« Eh ! Toi là-bas ! » cria quelqu’un derrière lui.
La surprise de s’être retrouvé sous son aspect humain lui avait fait perdre un temps précieux. Les hommes du sergent Bassari émergeaient de la forêt, leurs armes braquées sur lui.
« Kontaï ! reprit Lina. Attention ! »
Martin s’élança aussi vite que possible. Un coup de feu éclata, puis un autre. Un nuage de poussière monta du sol juste devant ses pieds. Il fit un crochet pour l’éviter, mais d’autres projectiles vinrent aussitôt s’abattre sur sa trajectoire.
« Ne le tuez pas ! ordonna la voix de Bassari. Je le veux vivant. »
En entendant cela, Martin comprit l’avantage qu’il pouvait tirer de cette situation. Il se rua vers les deux cahutes au milieu de la clairière, sans plus se préoccuper des balles qui soulevaient la terre sèche autour de lui. Il aperçut le visage de Lina derrière les planches mal ajustées de la plus petite des deux constructions. Il aurait plus que tout souhaité s’arrêter et lui parler, tendre lui aussi une main et prendre la sienne, trouver le moyen de la faire sortir de là, mais pour y réussir, il lui fallait d’abord échapper à ses assaillants.
« Je reviendrai te chercher », lança-t-il à la jeune fille, sans cesser de courir.
Il dépassa la cabane de planches et poursuivit sa course en direction de la forêt toute proche. Là, parmi les fourrés et les buissons, il parviendrait à se cacher sans trop de peine.
« Attends ! cria une voix derrière lui. Si tu disparais, je la tue. Tu m’entends ? »
Martin sentit un frisson lui monter du bas du dos jusque dans la nuque. Sa blessure à l’épaule lui causa un élancement qui s’étendit jusque dans sa joue.
Il se retourna.
Bassari se tenait auprès de la cahute. Il avait empoigné la main de Lina qui dépassait d’entre deux planches.
« Lâchez-la ! cria Martin.
– Si tu veux qu’elle vive, tu dois m’écouter, reprit Bassari avec un sourire féroce. Libre à toi de partir, mais tu sais que je n’hésiterai pas à l’abattre. Elle n’a aucune importance à mes yeux. »
Martin ouvrit la bouche pour répliquer mais les mots restèrent coincés au fond de sa gorge. Il avait des difficultés à respirer. L’air autour de lui semblait s’être solidifié.
« Qu’est-ce que vous voulez ? finit-il par demander.
– L’os, dit Bassari. L’os d’Ishango. Je sais que tu l’as.
– Je n’ai aucune idée de l’endroit où il peut être », dit Martin.
C’était vrai. Depuis qu’il s’était servi du bâtonnet, la veille au coucher du soleil, pour se retrouver changé en léopard, Martin n’était plus en possession de l’os. Et même s’il avait une idée de ce qu’il avait pu devenir, il ne comptait pas en informer Bassari.
« Alors, ton amie va mourir, reprit Bassari. Puisque tu refuses le marché que je te propose. »
Il ouvrit d’un coup la porte de la petite prison de planches. Tenant toujours Lina par le poignet, il la souleva comme une vulgaire poupée de chiffon. Une fois encore, elle se débattit avec vigueur, mais en vain.
« Vous lui faites mal ! s’écria Martin.
– Ah ! Oui, en effet, dit le sergent. Et ce n’est pas fini. Tout ça par ta faute, Martin Kantor.
– Je ne sais pas où est l’os d’Ishango ! répliqua-t-il. Je vous le jure. Vous pouvez me fouiller.
– Bien sûr. Comme on t’a fouillé la nuit où on t’a attrapé. Tu te débrouilles pour le cacher jusqu’à ce que tu puisses t’en servir à ta guise. Mais cette fois, c’est terminé pour toi, et pour elle. »
Il s’adressa à ses hommes, qui s’étaient rassemblés autour de lui.
« Toi, dit-il à celui qui se tenait au plus près. Viens tirer une balle dans la tête de cette sauvage.
– Non ! cria Martin.
– Qu’on en finisse, dit Bassari. J’ai déjà perdu trop de temps.
– Je vais vous donner l’os, dit Martin. D’accord. Je vous le donnerai dès que je l’aurai retrouvé. »
Le sergent réfléchit, tenant toujours à bout de bras Lina qui demeurait suspendue dans l’air. Martin s’aperçut qu’elle pleurait en silence, des larmes coulaient le long de ses joues jusqu’à son menton, et cela déchira son cœur davantage que toutes les épreuves qu’il avait pu traverser.
« Tu vas le trouver et me le remettre ? » demanda Bassari.
Martin hocha la tête, la gorge serrée.
« Quand ? » reprit le sergent.
Avant que Martin ait pu répondre, une ombre se répandit sur la clairière, une ombre gigantesque, comme si le ciel était brusquement envahi par un énorme nuage noir.
Un battement de tambour se fit entendre, montant des profondeurs de la forêt, semblant provenir de tous les côtés à la fois.
« Qu’est-ce que c’est ? demanda Bassari. Qui joue du tambour ? »
Martin leva la tête pour voir ce qui avait provoqué l’obscurité soudaine. Et il distingua l’imposante silhouette d’un marabout, les ailes déployées, qui plongeait vers lui du haut du ciel.
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